Restitution du Kataklè de Béhanzin : quand un trône devient messager entre l’Afrique et l’Europe
Par Jean-Claude Yevi

Le 13 mai 2025 restera une date marquante dans les relations culturelles et symboliques entre l’Afrique et l’Europe. Ce jour-là, à Cotonou, le Bénin a accueilli, dans une cérémonie solennelle et chargée d’émotion, le retour du Kataklè du roi Béhanzin, trône cérémoniel du royaume du Danxomè. Un objet unique, longtemps conservé au Musée national de Finlande, qui revient après plus de 80 ans d’exil.
Cet acte dépasse de loin la seule restitution d’un bien culturel. Il incarne bien davantage : un geste fort de diplomatie culturelle, un acte de reconnaissance, et un moment de communication interculturelle d’une rare intensité.
Un objet qui porte plus qu’un roi :
Dans toute civilisation, certains objets dépassent leur valeur matérielle. Ils condensent des récits, incarnent une autorité, représentent un ordre symbolique. Le Kataklè, utilisé exclusivement lors des intronisations royales dans le royaume du Danxomè, n’est pas un trône comme les autres. Il est le siège de la légitimité, le symbole de la continuité dynastique, un objet de sacralité politique.
Loin de n’être qu’un artefact, il est le dépositaire d’une mémoire collective, d’un imaginaire du pouvoir, d’un système de représentation du monde. Sa présence dans un musée européen, aussi bien conservé soit-il, traduisait une rupture dans le récit des peuples : celle de la dépossession, de la mise à distance d’un héritage vivant.
Restituer, c’est reconnaître l’autre : 
En restituant cet objet, la Finlande accomplit un geste qui mérite d’être salué : elle adresse un message de respect à une culture africaine, souvent marginalisée dans les récits dominants. Elle reconnaît, implicitement mais clairement, qu’il existe des objets qui ne peuvent être compris en dehors de leur contexte d’origine, car ils sont des médiateurs identitaires, des piliers de sens.
Ce geste va à contre-courant d’une longue tradition d’appropriation culturelle, où les musées occidentaux ont conservé et parfois exhibé des objets arrachés à des peuples sans leur consentement. Ici, la logique change : on ne parle plus de collection, mais de reconnexion ; on ne valorise plus le patrimoine uniquement dans les vitrines, mais aussi dans la mémoire et la dignité retrouvée des peuples.
Une mise en scène interculturelle réussie :
La cérémonie organisée pour marquer le retour du Kataklè n’a rien laissé au hasard. Le choix du lieu, les prises de parole, la présence conjointe des autorités béninoises et finlandaises, des gardiens de tradition, des experts en patrimoine, tout a contribué à ritualiser le retour. Et dans le domaine de la communication interculturelle, la ritualisation est essentielle : elle donne du sens, elle encode l’émotion, elle transforme un geste en message.
Le retour d’un objet de cette envergure ne peut être banal. Il doit s’accompagner d’une mise en récit, d’un cadre symbolique partagé, qui permette de faire mémoire ensemble. Cette théâtralité assumée n’est pas un simple décor : elle est la condition même de la réception interculturelle du geste.
Une restitution qui oblige :
Mais la restitution ne s’arrête pas à la remise physique de l’objet. Elle ouvre un chantier de co-construction du sens, entre pays restituant et pays récipiendaire. Que faire de l’objet une fois revenu ? Comment l’exposer, l’expliquer, l’intégrer dans une dynamique éducative, mémorielle, culturelle ?
Il est fondamental que ces objets retrouvent non seulement leur place, mais aussi leur fonction sociale. Cela suppose une collaboration continue : muséographie partagée, formation des médiateurs, intégration dans les curricula scolaires, implication des communautés locales. Autrement dit, restituer, c’est aussi investir dans la vie future de l’objet, dans ce qu’il peut continuer à transmettre.
Un exemple pour l’Afrique, un signal pour l’Europe :
Ce retour du Kataklè s’inscrit dans un mouvement plus large. Depuis le rapport Sarr-Savoy en 2018, la question des restitutions s’est imposée dans le débat international. Plusieurs pays africains ont amorcé un dialogue nouveau avec leurs anciens colonisateurs. La France, l’Allemagne, la Belgique, le Royaume-Uni, et aujourd’hui la Finlande, sont désormais interpellés non seulement sur leurs collections, mais sur leur posture face à l’histoire.
Pour l’Afrique, ces retours sont l’occasion de réaffirmer une souveraineté culturelle, de repenser la place du patrimoine dans le développement et la reconstruction identitaire post-coloniale. Ils sont aussi l’opportunité de renforcer les compétences locales en muséologie, en conservation, en médiation.
Pour l’Europe, il s’agit d’un test : celui de sa capacité à reconnaître les blessures du passé et à poser des actes de réparation symbolique. Pas par culpabilité, mais par souci de justice et de dialogue équitable.
Quand les objets parlent plus que les discours :
Dans un monde fracturé par les conflits identitaires, les replis nationalistes et la montée des incompréhensions culturelles, la restitution du Kataklè est une leçon. Elle montre qu’un objet patrimonial peut devenir un pont. Un langage silencieux mais puissant. Un outil de diplomatie culturelle à la fois humble et profond.
Il est temps de voir les objets d’art africain non comme des trophées, mais comme des témoins d’une histoire vivante, en quête de réappropriation. Et d’en faire, non des reliques du passé, mais des instruments pour construire un avenir de reconnaissance mutuelle.
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